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Acte I scène 1

	Le passé est un feu qui refroidit mais il brûle encore. 

	 

	On oublie souvent que la vie n’est qu’un long fil sur lequel on marche, incertain, qui peut se rompre à tout moment. Nous sommes des équilibristes cherchant notre point d’ancrage. 

	Je crois que j’ai tenté de franchir ce fil bien trop rapidement sans prendre en compte la distance parcourue. Comme on dit, j’ai voulu tirer sur la corde, à tort c’est une certitude mais dans le contexte qu’était le mien, je ne pouvais envisager de faire autrement. Aujourd’hui on dirait que j’ai grandi trop vite parce que je ne suis pas comme toutes les personnes de mon âge. 

	À sept ans, je ne jouais plus aux poupées depuis longtemps, elles-mêmes que j’ai bien vite remplacées par des livres. À neuf, je restais après l’école à la garderie avec des cahiers de vacances de niveaux supérieurs que je demandais à mes parents.

	 

	Ces mêmes personnes qui sans le savoir, m’ont poussée dans ces travers, disons-le comme ça. Même si d’un point de vue moral, on penserait plutôt que j’étais une petite fille surdouée comme certains ont aimé dire, que mes parents m’ont donné une éducation exemplaire, ce qui va de soi, à n’en pas douter. J’ai toujours eu une mère aimante et dévouée corps et âme à sa fille unique, un père attentionné et bienveillant mais comme on le dit souvent, on a tous nos problèmes. Deux parents qui se déchirent puis qui s’aiment à nouveau et qui se déchirent encore, à cause des besoins masculins d’un homme insatisfait dans son mariage et dans sa vie sexuelle, ne laissent pas beaucoup de place à une enfant en manque d’attention. 

	 

	Oui, j’ai conscience que la solution de repli sur soi-même n’est évidemment pas l’option phare mais quand les deux modèles de notre vie commencent à perdre en éclat, qu’ils ternissent, il est difficile d’avancer à son tour en paix dans un climat où règnent la haine et la souffrance, les larmes et les cris. Alors j’ai cherché un exutoire, une façon d’apaiser mon cœur et je me suis tournée vers la lecture. 

	 

	À onze ans, j’entrais au collège, j’étais un être entier mais à part entière de ce monde. Cette même année, j’ai voulu changer, pour prouver à mes parents que j’existais encore, alors j’ai demandé à aller chez le coiffeur, coupé mes cheveux, très courts. Je ne portais plus aucune couleur, le noir étant omniprésent. En somme, une façon de me rebeller contre le monde mais aussi de me trouver. Bien sûr, une fille de cet âge qui ressemble à un garçon n’est pas passée inaperçue aux yeux des autres. 

	Alors je me suis à nouveau terrée, cachée sous cette carapace que je m’étais construite au fur et à mesure des années.  
Quand je parlais de tirer sur la corde, je voyais dans cette vision métaphorique l’idée que j’ai voulu abandonner mon insouciance d’enfant bien trop vite pour essayer de comprendre les querelles des adultes et peut-être en découvrir la cause dans le couple de mes parents. 

	Le passé nous ronge souvent, qu’on le veuille ou non, il nous consume, comme un incendie qui n’aurait pas fini de se propager et avance en progressant dans la maison en flamme qu’on tente d’éteindre. Il progresse sans ralentir sa course jusqu’à nous atteindre. C’est un peu ça le passé, il attaque notre présent parce qu’il a une raison d’avancer, parce que la maison laisse entrer l’air qui redonne du souffle aux flammes. 

	 

	Je ne saurais dire à quel moment dans ma vie, j’ai eu ou pu avoir la sensation de vivre pour moi-même, sans me préoccuper des affaires amoureuses de deux parents querelleurs. Je pense avoir tiré un trait radical sur mon adolescence. L’ayant dénigré de plein fouet sans prendre en considération qu’elle est sans doute la période la plus importante dans la construction de son futur. J’ai simplement fait table rase de tout ce que cela imputait, que cela soit vu comme une action complètement stupide ne m’angoisse pas. Comme on dit, on ne peut pas rêver de ce qu’on ne connaît pas ou bien n’avons pas pu approcher. 

	Oui j’ai voulu grandir trop vite. C’est antinomique si l’on considère qu’aujourd’hui j’ai dix-huit ans et l’impression de ne rien avoir vécu ou bien pas entièrement. Si tenté bien sûr que j’ai eu un jour ce simple sentiment d’exister. 

	 


Acte I scène 2

	Ma vie n’est qu’une pièce de théâtre, dans laquelle je suis la triste spectatrice, ne pouvant qu’observer sans rien y changer. 

	 

	Toutes les histoires ont un début et toutes ont une fin, qu’elles soient sous le signe de la réussite ou bien de la désillusion. 

	La mienne en l’occurrence ne connaît pas de fin, disons simplement qu’elle stagne, perdue entre deux actes. 

	On n’est pas habitués au changement, l’homme a peur de ce qu’il ne connaît pas. On aime à se cantonner à une parfaite routine qu’on idéalise parce qu’on en a la pleine maîtrise. 

	Seulement lorsqu’on n’est plus en pleine possession de nos moyens et que tout nous bouleverse, on finit par sombrer. L’homme est ainsi. 

	 

	Mais j’imagine que les choses ne se font pas par hasard, qu’il suffit d’un rien pour que tout vrille. 

	En ce qui me concerne, j’ai voulu fermer trop longtemps les yeux sur ce que j’endurais, sur ce que ma vie était devenue. Je n’ai pas eu le courage de reprendre la plume et d’ajouter un acte de plus à ma pièce de théâtre. 

	Je ne suis devenue qu’un pantin, cette arlequine dont tout le monde se moque. On m’a jetée sur le devant de la scène sans vergogne. Je ne suis devenue qu’un simple instrument, un moyen pour eux de se défouler. 

	Une vie ne devrait pas tenir qu’au costume et au script que l’on vous distribue… et pourtant.

	 

	Alors la peur a pris le dessus, cette peur de mon reflet dans le miroir que j’observais chaque jour et qui, petit à petit, m’achevait. Toujours ce même visage fade, sans expression comme une poupée de cire, des yeux bleus assombris par le gris de mes pensées, des cheveux, si l’on peut encore les nommer ainsi, à cause du peu de masse qu’il me reste, que j’arrache pour ne pas craquer, des ongles arrachés tellement rongés que persistent les gouttes de sang. La parfaite caricature d’un corps qui se brise mais tente de ne pas exploser en milliers d’éclats mais dont les fissures sont bien visibles. Je craignais surtout les représailles et la chute de cette pièce. 

	Mes incertitudes m’ont plongée dans une solitude qui ne tarissait pas et grandissait de jour en jour. 

	Au fil des scènes, je ne suis devenue qu’une ombre, un être brisé dans un corps qui ne m’appartenait plus. 

	J’étais, aux yeux des autres un être banal, sans aucune saveur, Un humain de plus sur cette terre, qui fait tache dans le décor scénique de ce monde. À moins que ce ne soit que l’image que m’inspire le reflet dans la glace, que je cache derrière des sourires de façade. 

	Il y a cette question qui me hante et à laquelle je ne parviens pas à trouver de réponse, qu’est-ce que le monde a réellement à m’offrir ? Une once de joie ? De bonheur ? De quiétude ? Un peu d’amour ? 

	Il m’est impossible à ce jour de dire que la moindre parcelle de réponse se soit présentée à moi. 

	Il est vrai que l’on pourrait vite me juger en affirmant que je ne sais absolument rien de la vie, que je ne fais que me lamenter face à une situation qui me dépasse. Qu’à dix-huit ans, les seules préoccupations que je devrais avoir sont de me demander quelle note vais-je avoir au contrôle prochain, si j’ai fait tous mes vœux sur Parcoursup, si je sais dans quel domaine je vais m’orienter après le bac. 

	Et pourtant, je ne vois pas d’orientation possible pour moi, j’ai l’impression de courir après quelque chose sans en connaître la finalité, perdue dans cette course, sans arriver à pointer sur toutes les balises imposées par la carte que représente ma vie. 

	En m’écoutant parler ainsi, on pourrait bien croire que je ne suis qu’une pessimiste, qui n’essaie pas de voir ce qu’il y a de beau dans ce monde… et pourtant, croyez-moi, je me suis ramassée la gueule, de bien des manières. 

	Je suis comme dirait-on écœurée, emplie de tristesse, de haine peut-être, non plutôt d’une sorte d’incompréhension chronique. 

	Le rideau rouge se lève, les projecteurs éclairent la scène, les applaudissements se tarissent pour laisser la place au personnage principal de donner sa réplique. Ce soir, on l’appellera Emilie, une jeune femme de dix-huit ans, à en devenir, les regards braqués sur elle. Il est temps de jouer. 
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